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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


i^Iadame  GIRAUD,  faïencière, 

ADOLPHii,  son  beau-fils. 

FOilTLlNÉ    CALVADOS,   amoureux  de 

Madame  Giiaud. 
AMANDA,  maîtresse  d'Adolphe. 
Madame  GAUVE  l,  mercière. 
Madame  PICHON,  marchande  de  vin, 
\ICT0I11K,  voisine  des  dames. 
ROSSIGNOL. 
Quelques  amis  de  Calvados. 
Voisins  et  voisines  de  madame  Giraud. 


RI""  ÉlizaJacops. 
M.    Armand. 

M.     DCBOTIRJAt,. 
M""  DCPONT. 

M"'  LouisA. 
M"'MocTi  .. 
M"'  Esthel  . 

M.     VÉZIA     . 


nr-^ 


IMPRIMERIE  DE  E.  DU  VERGER, 

RUK    DE  VERMEOir.,    K      <. 


LE 

MENTOR  FAUBOURIEN, 

TABLEAU-VAUDEVILLE. 


Le  lliéùtre  représente  la  boutique  de  madame  Giraud.  — Porle  d'entrée  au 
fond;  porle  à  gauche  conduisant  à  la  chambreâ  coucher;  porle  ù  d  roi  If 
d'un  cabinet  où  couclie  Adolphe;  comptoirs,  etc. 


SCEKE  PREMIERE. 

MADAME  GALIVET,  MADAME  PÎCHON,  VIGTOIRL. 

{Elles  sont  7-cunies  sur  l'avant -scène  et  se  tiennent  par  le  bras.  ) 

CHOEÏB. 
AïK  des  Noces  de  Gamaclie. 
-  •  Formons  une  alliance!... 

Et  plus  lard,  quel  bonheur 
Si  nous  tirons  vengeance 
De  notre  séducteur  .' 

MADAME   GALIVET. 

Oui,  mesdames,  puisque  nous  voilà  n'unies  chez  la  Faïen- 
cière, il  faut  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  son  nioriage  avec 
un  homme  qui  nous  a  fait  la  cour  à  toutes  les  trois  ici  présen- 
tes... Nous  avons  accueilli  son  hommage  et  voilà  que  mainte- 
nant il  va,  dit-on,  épouser  notre  voisine,  madame  Giraud... 
C'est  un  fait  qu'il  s'agit  de  conslater  positivement,  pour  qu'à 
dater  de  ce  jour  nous  cessions  de  l'estimer  et  de  le  considérer. 

MADAME  PICHOIS. 

C'est  parfaitement  juste...  Du  reste,  je  ne  sais  pas  trop  quel 
espoir  il  avait  avec  moi ,  puisque  je  suis  en  puissance  de  mari , 
et  monsieur  Pichon  ne  prend  pas  le  chemin  de  me  quitter...  Il 
est  gros,  gras...  [dpart.)  et  embêtant. 

MADAME  GALIVET. 

Son  but  était  plus  clair,  avec  moi...  qui  suis  veuve...  et  ma- 
<lemoiseIle,  qui  est  encore  innocente. 
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VICTOIRE,  baissant  les  y  eux. 
MailaiiU'. .  . 

MADAME    PICHON. 

Vnyez-vons,  mesdames,  tous  ces  hommes  sont  les  mêmes... 
intt-rcssés  comme  il  n'est  pas  possible....  et  ce  qui  l'a  entraîné 
par  ici,  c'est  la  belle  boutique  de  faïence  de  notre  voisine  qu'il 
a,  mise  au-dessus  de  mon  amabilité,  de  votre  magasin  de  mer- 
cerie et  de  l'iimocence  de  mademoiselle. 

VICTOIRE. 

Madame... 

MADAME  GALIVET. 

Oh!  certainement. ..  car,  à  coup  sûr,  il  n'a  pas  été  séduit 
par  les  charmes  personnels  de  madame  Giraud... C'est  une  ex- 
cellente femme...  mais  voilà  tout. ..  un  air  commun...  ah!... 

MtlDAME  PICHON. 

Des  manières  de  petit  monde...  et  pour  l'achever  de  peindre, 
elle  est  prude  et  bégueule...  Elle  peut  bien  se  persuader  qvse 
tous  ceux  qui  lui  font  les  yeux  doux...  c'est  pour  ses  assiettes, 
ses  soupières,  ses  tasses  ,  ses.. 

MADAME  GALIVET,  L'interrompant. 

Et  le  reste...  iMais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
tout  ça,  c'est  le  changement  de  conduite  de  monsieur  Fortuné, 
un  homme  qui  élait  si  mauvais  sujet...  si  tapageur  !...  qui  fai- 
sait les  cent  coups...  tant  en  amour  qu'en  boisson...  car  du 
moment  que  l'on  parlait  de  quelque  baîaille  au  café,  ou  bien 
de  (juclque  mari  dans  le  malheur,  on  entendait  nommer  mon- 
sieur Fortuné  Calvados!  dégustiiteur  à  l'eiilrcpôl... 

Air:  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Lui  qui  n'connaissait  pas  d'cruellps  , 
Ce  qui  partout  Taisait  crier, 
il  est  sag'  coniuie  un'  demoiselle 
Et  rangé  comme  un  épicier. 
Sans  l'émouvoir  un'  fcmrn'  le  r'garde  ; 
A  la  danse  il  a  renoncé  ; 
Enfin,  niaiul'nant  il  monl'  s:i  garde... 

MADAME  PICHON. 
iSln  cher',  c'est  un  homme  enfoncé. 
MADAME  GALIVET. 

Savez- VOUS  pourquoi  il  est  devenu  ainsi? 

MADAME  PICîION. 

Pardiue!  c'est  parce  que  madame  Giraud  l'a  exigé;  parce 
qu'elle  a  voulu  l'éprouver  avant  de  lâcher  le  oui  fatal. 

MADAME  GALIVET. 

C'est  ça...  mais  savez- vous  ce  qui  arriveia  ?  Dès  que  la  chose 
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sera  lailc,  dés  qu'elle  s'appellera  madame  Calvados,  il  repren- 
dra toutes  ses  allures...  et  alors  il  y  aura  deux  victimes. 

MADAME  PICHON. 

Deux  victimes!...  comment  ? 

MADAME  GAUVET. 

Elle,  la  première...  et  la  seconde,  le  petit  Adolphe,  l'héri- 
tier de  feu  monsieur  Giraud,  que  son  beau -père  entraînera 
dans  ses  désordres. 

MADAME  PICHOH. 

Vous  avez  raison...  avec  ça  que  ce  jeune  homme  annonce  des 
dispositions  bien  pernicieuses...  A  dix -sept  ans  ça  vous  a  déjà 
le  germe  du  vice  ! 

MADAME  GALIVET. 

Quelle  jolie  maison  ils  vont  faire  à  eux  trois!... 

MADAME  riCHON. 

Ça  va  être  du  propre. 

MADAME  GALIVET. 

Moi,  d'abord,  je  ne  nicllrai  plus  le  pied  ici. 

MADAME  PICHON. 

Ni  moi 
Ni  moi. 
Chut!...  la  voilà... 

SCENE  II. 

LES  MÊMES,   MADAME  GIRAUD. 

MADAME  GALIVET,  avec  empressement. 
Eh!  bonjour,  ma  chère,  comment  ça  va-t-il?... 

MADAME  PICHON  ,  de  même. 
Et  TOtre  dent  qui  vous   faisait  tant  souffrir?...  Tenez,  ma 
belle,  je  vous  apporte  du  Paraguay-Uoux. 

MADAME  GIRAUD. 

Ah!  merci...  vous  êtes  bien  gentille.!.  Je  suis  enchantée,  mes 
bonnes  voisines,  de  vous  trouver  ici,  car  je  pars  dans  un 
quart-d'heure  ,  et  je  serai  peut-être  plusieurs  jours  absente. 

LES  TROIS  AUTRES. 

Vous  pailez...  Pourquoi...  Qu'y  a-t-il  donc? 

MADAME  GIRA€D. 

Une  lettre  que  je  \ieMs  de  recevoir  de  Beauraont ,  et  qui 
m'annonce  que  mon  oncle  e-t  à  toute  extrémité,.. 

MADAME  PICHON. 

Votre  oncle  Balochard? 


VICTOIRE. 
MADAME  GALIVET. 
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MADAME  GtRAtD. 

Lui-même!  ..  il  veut  me  voir...  et  vous  sentez  que  c'est 
pour  moi  une  obligation  de  me  rendre  à  ses  derniers  vœux. 

MADAME  GALIVET. 

Oh!  bien  sûr...  [à  part.)  encore  un  héritage  qui  lui  arrive. 
[haut.)  Et  pendant  votre  absence,  qu'est-ce  qui  gardera  votre 
magasin  ? 

MADAME  CIRAt'D. 

Adolphe  reste;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  rassure;  il  est 
si  étourdi,  et  nous  sommes  dans  une  partie  si  fragile! 

MADAME   PICHON. 

Ah!  dame!  la  faïence  est  bien  périclitante! 

MADAME    GALIVET. 

Allons,  allons,  ce  n'est  pas  encore  ça  qui  vous  tourmente. 

MADAME  GIRAID. 

Quoi  donc,  que  voulez-vous  dire? 

MADAME  GALIVET. 

Entre  nous,  il  n'y  a  pas  de  mystère  :  je  veux  dire  que  de  res- 
ter cinq,  six  jours  sans  recevoir  les  hommages  de  monsieur 
Fortuné... 

MADAME  GIRAT3D. 

Monsieur  Fortuné  ?  Est-ce  que  monsieur  Fortuné  m'est  quel- 
que chose  à  présent? 

MADAME   PICHON. 

Voyons ,  ma  chère ,  ne  chcMchez  donc  pas  à  nous  induire... 
nous  savons  de  quoi  il  retourne. 

MADAME  GALIVET. 

Avant  un  mois,  peut-être,  nous  entendrons  publier  les  bans  : 
monsieur  Fortuné  Calvados  et  madame  veuve  Giraud. 
MADAME  GIRAUD,  se  fâcliant. 
Par  exemple  !  Eh  bien  !  quand  ça  f.erait  ;  est-ce  que  je  ne  suis 
pas  maîtresse  de  mon  sort  ? 

MADAME  PICHON,  Lds  ttux  autves. 
Elle  en  convient,  {haut.)  Oh!  certainement,  vous  êtes  libre 
de  faire  une  folie. 

MADAME  GIRAUD. 

Une  folie? 

MADAME  PICHON. 

Nous  connaissons  toute  riuinioralité  et  les  vices  de  monsieur 
Fortuné. 

MADAME  GALIVET. 


Un  coureur. 
Un  ivrogne. 
Mesdames... 


MADAME  PICHON. 
MADAME  GlRAl'D. 


MADAME  PICHOW. 

Ce  qne  nous  en  uisons,  c'est  par  amitié  pour  vnu«,  au 
moins. 

MADAME  GAUVET. 

Pauvre  chatte!  Je  v^  us  plains,  allez. 

MADAME  GinAT;D,  avec  entrainement. 

Apprenez  qu'il  s'est  corrigé,  amendé;  que  ce  n'est  plus  le 
même  homme,  et  tout  ça  parce  qu'il  m'aime,  qu'il  m'adore, 
et  moi  je  ne  lui  ai  jamais  dit;  mais  je  vous  le  dis  à  vous,  je 
l'aime  aussi,  j'en  suis  folle. 

LES  TROIS  AtTRES. 

Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché! 

MADAME   GIRAtJD,  COnfuSC . 

Voyez,  VOUS  me  faites  sortir  de  mon  caractère,  et  dire  des 
choses  que  la  pudeur  interdit. 

MADAME  GALIVET,    d  part. 

Pauvre  innocente!  (/ut-uf.)  C'est  donc  pour  ça  qu'aujour- 
d'hui même  il  fait  un  repas,  une  orgie  à  la  barrière,  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis  qui  partent  pour  Alger. 

MADAME  PICHON. 

Oui,  ma  chère,  huit  francs  par  têle;  c'e«t  mon  mari  qui  a 
fourni  le  vin. 

MADAME  GIBATD  ,  à  part. 

11  serait  vrai!  dois-je  les  croire?  C'est  égal,  allons  toujours 
achever  la  lettre  que  j'ai  commencée  pour  lui.  {appelant.)  Adol- 
phe !  Adolphe  ! 

SCENE  m. 

LES  MÊMES,   ADOLPHE. 

ADOLPHE,  entrant. 
Me  v'ià,  maman  !  Tiens!  bonjour  madame  Galivet,  bonjour 
madame  Pichon  ,  bonjour  mademoiselle  Victoire. 
MADAME  GiEACD ,  Sévèrement. 
Dans  cinq  minutes  je  ne  serai  plus  ici,  monsieur,   et  il   faut 
commencer  à  vous  installer  dans  la  boutique. 

ADOLPHE. 

V'ià  que  j'm'installe,  maman.  [Il  se  place  au  comptoir.) 

M  ADAM     E  GIRAID. 

Te  voilà  bien  content,  n'est-ce  pas?  je  ne  serai  plus  là.  Tu 
vas  t'en  donner,  tu  vas  faire  le  m-auvais  sujet! 

ADOLPHE. 

Moi!  mais  non,  maman;  je  ne   vas  pas  m'en   donner   du 
tout. 
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MADAME  GiHAro,  à  pari. 
Ah  !  co  garçon-là  me  cause  bien  des  inquiétudes,  [haut.)  Ce 
n'esl  pas  pour  vous  renvoyer,  mes  voisines,  mais  quelques  pe- 
tits préparatifs  à  faire... 

MADAME  GALIYET. 

Nous  vous  laissons.  Recevez  nos  adieux,  ma  voisine. 

MADAME  PICHON. 

Et  nos  embrassemens.  [Elles  s'embrassent.) 

MADAME  GALIVET. 

Un  bon  voyage  que  je  vous  souhaite. 

MADAME  MCHON. 

Revenez  bien  vite  ! 

MADAME    GAUVET. 

Emportez  un  grand  châle  pour  vous  couvrir  en  route;  les 
soirées  sont  si  fraîches!  («  part.)  Si  elle  pouvait  ne  pas  reve- 
nir... 

MADAME  GIRAUD. 

Que  vous  êtes  bonnes!...  Adieu,  adieu! 

LES  TROIS  AUTRES. 

ENSEMBLE. 

AïK  de  la  Fiancée. 
Adieu  donc,  f^t  bon  voyage! 
Mais  surtout  joyeux  retour! 
Pour  tout  votre  voisinage 
Quelle  fête!  quel  beau  jour! 
Adieu  donc ,  et  bon  voyage  ! 
Mais  surtout  joyeux  retour! 

(Madame  Giraiid  sort  à  droite  y  les  voisines  par  le  fond.) 

SCENE  IV. 

ADOLPHE  ,  seul,  criant  au  comptoir. 

Adieu  mame  Galivet,  adieu  mame  Pichon,  adieu  mam'zelle 
Victoire  !  (//  sort  du  comptoir  et  se  met  d  danser  en  chantant.) 

Quand  les  chats 

N'y  sont  pas 
Les  souris  dans'nt  sur  la  table, 
Quand  les  chats... 

[s'arrêlant  tout  dcoup.)  Oh!  quelle  imprudence...  elle  n'est  pas 
encore  partie!  modérons  mon  délire.  Dieu!  quelle  volupté 
d'existence!...  Un,  deux,  trois,  quatre  jours  de  liberté  !  Je  vas 


t-il  m'en  rep.is.ser  une  iUre  busse  !  En  v'i.i  de  l'.irgcui ,  loujodrs 
d'Iargent!...  El  ce  n'est  p;is  tout...  dès  que  maman  aura  le  dos 
tourné,  la  beauté  pén<  liera  dans  ce  séjour,  {avec  enllioi!siasme.\ 
Oh  !  mon  Amanda  i  Tu  n'es,  iiour  la  foule  indiflérente  ,  qu'une 
industrielle,  donl  la  mission  niouolone  est  de  border  des  sou- 
liers... mais  pour  moi!  pour  ton  Adolphe!  sais-tu  bien  ce  que 
tu  es?  tu  es  !...  non,  j'allais  dire  une  bêtise...  ce  n'est  pas  en- 
core ça  que  tu  es...  Ah!  j'y  suis,  tu  es  la  réalisation  de  mes 
rêves  de  jeune  homme  ,  voilà  ce  que  tu  es  ,  et  pas  auti  e  chose  ! 
Viens  donc  !  viens,  que  je  me  jette  à  tes  pieds ,  et  que  je  te  dise 
avec  amour...  Qui  va  là?...  (//  s'est  retourné  au  bruit.) 

SCENE  V. 

FORÏL'NÉ,  ADOLPHE. 

roRTTiNÉ  ,  avec  emphase. 
Fortuné  Calvados  !  dégustateur  à  l'entrepôt.   Bonjour,  jeune 
homme... 

ADOLPUE ,  à  part. 
Ah!  bon!  c'est   mon  beau    père    futur!   un   ancien  bainbo- 
cheur  devenu  rabat-joie...  pas  de  ça.  (  haut  et  d'un  ton  sec.  )  Je 
vous  salue,  monsieur. 

fortuké. 

Eh  !  mais  ,  jeune  homme  ,  je  discerne  peu  d'aménité  dans  vos 
paroles,  [lui  taparit  sur  le  ventre.)  Les  amis  sont  donc  des  turcs 
cette  année-ci  ?...  vous  me  recevez  comme  un  coup  de  pied 
dans  le...  Tapez  là,  jeune  France,  et  dites-moi  comment  se  porte 
voire  superbe  belle-mère. 

ADOLPHE. 

Ma  superbe  belle-mère  se  porte  comme  un  charme,  el  je  vas 
l'appeler...  Maman!  c'est  monsieur  Calvados!... 
FORTUNÉ ,  d  part. 

Voilà  un  garçon  qui  me  voit  d'un  air  équivoque;  il  faut  me 
procurer  son  estime. 

SCENE  VI. 

LES  MÊMES,  MADAME  GIÎIAUD. 

fortcné,  courant  lui  baiser  la  main. 
Ah!  charmante  faïencière  !... 

MADAME  GIBAX'D,  baS. 

Monsieur!...  monsieur!...  devant  mon  beau-fiis... 
FORTCKÉ,  avec  dignité. 
'     Ce  que  je  fais  n'est  point  iiiéga!  ;  ce  genre  de  bai.-tT  c-i  ;id- 
Le  IMpîilor  faii!>onripn.  i 
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mis  dans  la  plus  haute  société ,  et  j'en  agirais  ainsi  en  face  d« 
monsieur  le  préfet  de  police. 

ADOLPHE  ,  d  part. 
Tiens!  c'te  bêlisel 

FORTUNÉ. 

Je  savais  l'heure  de  votre  dépari ,  et  rien  au  monde  ne  pou- 
vait m'enipccher  de  venir  vous  offrir  mes  services. 

MADA^ME  GIR4rD. 

Je  vous  remercie  beaucoup,  sans  accepter.  Adolphe,  va  me 
prendre  le  carton  qui  est  dans  ma  chambre. 
ADOLPHE ,  d  part. 

C'est  ça,  pour  le  tête-à-tête  ne  les  gênons  pas;  mon  tour 
viendra  bientôt.  (//  sort  en  reprenant  à  mi-voix.) 

Quand  les  chats 
N'y  sont  pas  ,  etc. 

SCENE  VIL 

MADAME  GIRAUD,  FORTUNÉ. 

FORTUNÉ. 

Eh  quoi!  mon  adorable,  aurez-vous  la  cruauté  de  partir,  de 
vous  éloigner  de  moi...  sans  me  dire  auparavant  :  Fortuné,  à 
mon  retour  tu  le  seras...  Dans  ce  seul  mot,  il  y  a  tout  un  bon- 
heur d'homme. 

MADAME  GIRAUD. 

Vous  savez  bien  ce  qui  m'a  empêchée  jusqu'à  présent  de  le 
prononcer. 

FORTUNÉ. 

Hélas!  oui...  ma  vie  agitée...  mon  existence  orageuse... 

MADAME  GIRAUD,  soupiraut. 
Trop  orageuse  !... 

FORTUNÉ. 

Beaucoup  trop. .. 

A:u  de  Julie. 

Près  de  maint'  Leaulc  peu  liralde 

Jadis  j'ai  perdu  mes  beaux  jours... 

En  suivant  Frégime  homicide 

Du  punch  et  des  folles  amours  ! 
Ali  !  par  pitié  sauvez-moi  du  naufrage; 
Auprès  de  vous,  j'veux  nie  mettre  à  présent... 

Au  régime  rafraîchissant 

D'Ia limonade  et  du  ménage!... 
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MADAME  GiBAUD,  U  regardant  tendrement. 
Eh  bien  !  je  vous  crois. . .  et  maintenant  je  peux  vous  dire... 
mais,  non,  je  n'ose  pas. 

FOBTCNÉ. 

Osez,  candide  veuve  ! 

MADAME  GIRATID. 

Non  !...  tenez,  promeltez-moi  de  rester  là...  après  mon  dé- 
part... ici,  dans  labouliqne,  et  alors  vous  saurez  ce  que  je 
n'ose  vous  dire...  mais  restez  jusqu'à  ce  que  ma  volonté  vous 
soit  connue. 

FORTCNÉ. 

Ce  mystère  est  plein  de  charmes  .,  Vous  m'enveloppez  dans 
un  vague  idéal  qui  est  délirant. 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,    ADOLPHE. 

ADOLPHE ,  un  carton  d  la  main. 
Maman,  voilà  le  carton  demandé. 

MADAME  GiRAUD  ,  regardant  à  sa  montre. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  je  n'ai  plus  qu'un  quart-d'heure  pour  aller  à 
la  voiture...  Il  cause  avec  Adilphe,  profitons. ..  [Elle  tire  une 
lettre  de  son  corsage  et  la  dépose  sur  le  comptoir  sans  que  Fortuné 
et  Adolphe  s'en  aperçoivent.)  Adolphe  1  fais-moi  vile  tes  adieux... 
embrasse-moi. 

ADOLPHE. 

Oui,  maman.  (//  l'embrasse.  ) 

FORTUNÉ. 

Moi  aussi...  (//  embrassic  Adolphe ,  puis  va  à  madame  Giraud , 
qui  lui  fait  signe  de  se  modérer.  ) 

MAEAME  GIRAUD,  bas  à  Adolphe. 

N'oublie  pas  surtout  mes  recommandations...  de  ta  conduite 
dépend  ma  tranquillité!...  Adieu,  monsieur  Fortuné, 

FORTUNÉ. 

Comment,  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  accompagne? 

MADAME  GIRAUD. 

Et  nos  conventions  ?. . .  Ne  sortez  pas  d'ici. . . 
(  à  Fortuné.  ) 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Prima  donna. 
Demeurez  en  ce  lieu  ; 
Tenez  votre  promesse  I 
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Bientôt  de  ma  temJrcsse  ^ 

Vous  obtiendrez  l'aveu! 

{Elle  sort.) 

FORTUNÉ. 

Je  demeure  en  ce  lieu  ; 
Je  tiendrai  ma  promesse  ; 
Et  de  votre  tendresse 
J'attends  le  doux  aveu! 

ADOLPHE. 
De  rester  en  ce  lieu  , 
11  a  fait  la  promesse , 
Voici,  je  le  confesse, 
Qui  me  dérange  un  peu. 

SCENE  IX. 

FORTUNÉ,   ADOLPHE. 

ADOLPHE,  à  part. 
Ne  sortez  pas  d'ici  !.. .   Qu'est  -  ce  que  ça  signifie  ?  (Il  se  re- 
tourne vers  Fortuné  et  ils  se  regardent  en  silence.  )   Est  -  ce  que 
vous  allez  rester  là,  monsieur  Calvados? 

FORTUNÉ. 

Avec  vous,  cher  ami,  certaineinent  ! 

ADOLPHE. 

Merci  !  (//  va  s'asseoir  d'un  air  boudeur  et  tournant  le  dos  à 
Fortuné.)  C'est  bien  amusant!...  ça  m'arrange  joliment!... 
Maman  s'en  va ,  je  crois  être  libre ,  et  v'ià  qu'elle  me  laisse  un 
surveillant,  un  espion,  un  boule-dogue,  {frappant  du  pied.) 
Dieu  de  Dieu!...  que  j'exècre  cet  homme  là! 
FORTUNÉ  ,  qui  Ca  observé ,  d  part. 

Je  devine  ses  dispositions...  Il  faut  subtiliser  ce  gaillard-là 
et  m'en  l'aire  un  soutien  auprès  de  la  belle -mère.  {haut.  )  Eh 
bien,  jeime  France!  est-ce  que  nous  allons  rester  assis  là 
comme  un  pacha  à  trois  queues.»' 

ADOLPHE ,  sans  bouger. 

Je  suis  assis  comme  un  homme  ordinaire!... 

FORTUNÉ. 

Que  diable  !  quand  on  est  deux  on  converse...  on  parle  poli- 
tique... on  dit  des  bêtises  !,.. 

ADOLPHE,  de  même. 
Je  n'ai  rien  à  dire. 

FORTUNÉ,  avec  effusion. 
Ah!  çà,  voyons,  décidément  ,  pour  qui  me  prends-tu?  à  la 
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nu  ..  pour  un  des  sept  sages  de  la  Grèce  ?  Allons  donc,  je  suis 
ion  ami...  tues  mon  ami...  Eh  bien!  viens  donc  dans  mes  bras 
et  en  avant  la  bamboche. 

ADOLPHE,  se  levant  joyeux. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 
fortcné. 
Mon  opinion...  ma  véritable  opinion. 

AïK  :  Eh!  vive,  en  avanie  etc. 
Ah  !  quel  plaisir!...  ah!  c'est  charmant  ; 
De  la  bamboche 
Rien  n'approche. 
Ah  !  quel  plaisir î. . .  ah  !  c'est  charmant  ; 
Vive  le  moment  d'I'agrément , 
La,  la,  la,  la...  la,  la,  elc. 

Je  préfère  la  grisette 

A  la  dame  du  grand  ton  - 

El  le  banc  de  la  guinguette 

Au  canapé  du  salon. 
La,  la,  la,  elc. 

AD0I,PHE. 
Au  Grand-Vainqueur  quand  j'arrive, 
En  caressant  troubadour, 
Il  faut  voir  comm'  je  cultive 
L'veau ,  la  salade  et  l'amour. 

ENSEMBLE. 

Ah!  cruel  plaisir!...  elc. 
ADOLPHE. 

Ah!  çà,  qu'est-ce  qu'on  disait  donc, que  vous  étiez  corrigé? 

FOhTCNÉ. 

Corrigé  à  la  surface,  ù  l'extérieur...  mais  Tintérieur  est 
toujours  pour  la  table  et  les  amours!...  Jamais  changé,  l'mte- 
rieur...  et  puisque  la  vertu  est  sur  la  route  de  Beaumont  nous 
allons  faire  la  noce  et  nous  en  donner...  Il  faut  faire  des  crê- 
pes... atroces! 

ADOLPHE. 

Ça  y  est...  ça  y  est...  Dieu!  quel  bon  enfant  de  beau -père 
ça  fera...  j'm'en  serais  jamais  douté.  Eh  bien!  tenez,  puisque 
c'est  comme  ça,  j'vas  tout  vous  dire,  j'vas  épancher  mon  ame 
dans  votre  sein. 
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FORTUNÉ. 

Épanche!...  épanche  dans  le  sein  de  ton  ami. 

ADOLPHE. 

Amanda  va  venir. 

FORTUNÉ. 

Amanda  Cloquet!...  labordeuse  de... 


ADOLPHE. 


Souliers...  juste. 


FORTUNÉ,  à  part. 
Une  de  mes  nombreuses!  (haut.  )  Tant  mieux,  mon  homme, 
tant  mieux,  je  lui  parlerai  pour  toi...  je  ferai  fructifier  dans 
son  cœur  tes  qualités  physiques  et  morales. 

ADOLPHE. 

Ah!  que  vous  êtes  gentil!...  dans  mes  bras  !...  dans  mes 
bras!... 

FORTUNÉ. 

Ah!  qu'il  est  doux  de  se  comprendre...  Dis  donc,  à  propos  , 
je  dois  dîner  avec  des  amis  qui  partent  pour  Alger,  festin  nu-' 
méro  un...  Sois-en?... 

ADOLPHE. 

Toujours  pour  les  festins,  toujours... 

FORTUNÉ. 

Et  des  vins  de  toutes  les  sortes...  j'en  boirai,  t'en  boiras  !... 
Faut  que  nous  en  buvions...  et  n'y  a  pas  de  danger...  je  suis 
bronzé. 

Air  :  On  dit  que  Je  suis  sans  malice, 
La  cave  est  mon  champ  de  bataille , 
Les  bouteilles  sont  la  mitraille 
Dont  contre  moi  l'ennemi  se  sert, 
Et  l'action  s'engage  au  dessert. 
Si  j'iombe  dans  mon  entreprise  ; 
Au  moindre  évén'ment  je  m'dégrise. 
J'suis  comm'les  soldats  d'Franconi , 
J'm'r'lève  aussitôt  qu'c'est  fini.. . 

ADOLPHE. 

Fameux!...  nous  rigolerons...  j'vas  m'habiller.   (//  rentre.  ) 

SCENE  X. 

FORTUNÉ,  seul. 

Le  voilà  fou  de  moi,  et  je  suis  sûr  de  mon  affaire...  je  serai 
faïencier...  (//  aperçoit  la  lettre  que  madame  Giraud  a  laissée.] 
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Tiens!.,.  [Illit  l'adresse.)  «  A  monsieur  Fortun«î  Calvados...  » 
c'est  l'écriture  de  madame  Giraud. ..  Qu'est-ce  que  ça  signifie? 
(Il  l'ouvre.)  Que  vois-je?  une  bague  en  cheveux  !...  ô  surprise  ! 
lisons.  [Il  Ut.)  «  ForUiné,  je  vous  aime...  »  Dieu  !  quel  coup... 
Ah!  si  j'avais  une  chaise  je  m'évanouirais...  (Il  continue.)  o  Je 
vous  aime  beaucoup...  »  elle  m'aime  beaucoup...  (//  essuie  une 
larme.  )  «  et  à  mon  retour  je  serai  votre  femme...  mais  ù  une 
«condition...»  diable!  voyons  vite.  «  La  conduite  d'Adolphe 
«me  cause  les  plus  vives  inquiétudes;  vous  savez  quelle  hor- 
«  reur  j'éprouve  pour  le  désordie ,  et  c'est  vous  ,  Fortuné  ,  que 
«je  charge  de  le  surveiller...  de  lui  servir  de  mentor...  »  ah  ! 
mon  Dieu  !...  «  Je  saurai  par  les  voisines,  qui  vous  détestent,» 
les  scélérates!...  «  qui  vous  détestent,  tout  ce  qui  se  sera  passé 
«  pendant  mon  absence.  Si  sa  conduite  a  été  exemplaire,  ma 
«main  sera  votre  récompense.»  (laissant  tomber  la  lettre.) 
Qu'allais-je  faire?  «  En  attendant,  acceptez  cette  bague  qui  doit 
préparer  noire  alliance.»  Oh!  gage  chéri,  tu  ne  me  quitteras 
plus!  Et  toi,  Giraud!  douce  Giraud!  sois  tranquille...  (Il  appuie 
sa  tête  sur  le  comptoir.) 

SCENE  XL 

FORTUNÉ,  ADOLPHE. 

ADOLPHE ,  renlrant. 
!Me  voilà  prêt  !...  chaud!  chaud!...  enlevé  le  divertissement. 

FORTUNÉ,  sévèrement. 
Que  signifie  ce  genre  ?. . . 

ADOLPHE ,  surpris. 
Hein!...  Eh  bien!  est-ce  que  nous  ne  nous  envolons  pas? 

FORTCKÉ ,  froidement. 
Faites-moi  le  plaisir  de  vous  asseoir. 

ADOLPHE. 

Comment!  et  le  festin?. .. 

FORTUNÉ. 

Le  festin...  je  ne  vous  comprends  pas...  je  ne  vous  com- 
prends nullement...  Mettez-vous  là,  et  souvenez-vous  qu'à  da- 
ter de  ce  moment,  5  heures  55  minutes,  l'œil  d'un  père  veille 
sur  vous. 

ADOLPHE,  stupéfait. 
Alors,  en  v'ià  une  singulière... 

FORTUNÉ ,  d  part. 
Oh!  veuve  Giraud!  j'allais  m'emberlificoter  dans  un  laby- 
rinthe de  ronces  et  d'épines. 

ADOLPHE. 

Ah  !  çà,  dites  donc,  est-ce  que  vous  me  prenezpour  un  jeu  ne 
homme  privé  de  toutes  ses  facultés? 
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FORTUNÉ. 

Je  VOUS  prends  pour  un  garçon  plein  de  moyens,  qui  va  se 
placer  dans  son  comptoir  et  vendre  sa  faïence  avec  résignation. 

ADOLPHE. 

C'est  trop  fort!  comment,  vous  venez  me  monter  la  tête! 
me  dire  que  nous  allons  faire  des  crêpes  magnifiques,  manger 
à  discrétion  ,  nous  enivrer  d'amour  et  boire  du  vin  de  liqueur, 
et  puis  toutd'un  coup  disparu...  et  ça  se  passe  sur  un  tabouret? 
Eh  bien  !  merci  !  excusez,  c'est  ça  qu'est  champêtre. 

FORTUNÉ. 

Votre  jeune  imagination  vous  aura  retracé  toutes  ces  scènes 
délirantes,  mais  je  connais  mon  devoir. 

ADOLPHE. 

Et  Amanda  qui  va  venir? 

FORTUNÉ. 

Qu'Amanda  Cloquet  ne  mette  pas  le  pied  ici,  je  ne  le  souf- 
frirai pas. 

ADOLPHE. 

Il  ne  le  souffrira  pas!  voilà  un  tartufe  d'une  fameuse  dimen- 
sion, par  exemple. 

FORTUNÉ,  dpart. 

Allons  écrire  à  mes  amis,  qu'ils  ne  comptent  pas  sur  moi; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  effrayer  ce  jeune  cadet-là.  [haut.)  Adol- 
phe, je  ne  suis  pas  un  barbare.  Je  vais  écrire  un  mot  dans  ce 
cabinet,  et  bientôt  vous  me  jugerez.  (//  entre  dans  le  cabinet.) 

SCENE  XIL 

ADOLPHE,  puis  AMANDA. 

ADOLPHE,   seul. 

En    v'ià  une  de  circonstance   voluptueuse  !  Et  Amanda  que 
j'attends...  qui  va  paraîtie,  et  qui  s'imagine  me  trouver  libre  de 
toute  retenue,  et  disponible  des  pieds  à  la  tête  î 
AiR  :  Vaudei>ille^du  Premier  Prix. 

Cédant  à  l'amour  qui  l'engage, 

Eir  qu'est  l'exempl'  des  ateliers! 

Eir  abandonne  son  ouvrage, 

Eir quitte  pour  moi  ses  souliers! 

Eir  va  venir  toute  joyeuse , 

Que  lui  dir',  comment  la  regarder? 

Une  si  gentille  bordeuse, 

Je  ne  sais  comment  V aborder. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  je  crois  que  c'est  elle  ! 
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C'est  moi  !  c'est  moi  !  mon  petit  Dodophc  !  il  n'e.^l  pas  encore 
l'heure,  mais  j'ai  vu  partir  madame  Giraud,  et  m'voiià!  EnGn 
nous  sommes  ^euî.s. 

ADOLPHE, 

Seuls,  du  tout;  il  nous  arrive  une  chose  affreuso  î  une  tuile 
inattendue...  ça  m'a  engourdi  le  sentiment.  Monsieur  Calva- 
dos est  installé  ici;  il  m'a  d'abord  promis  les  plaisirs  les  plus 
ingénieux,  et  lys  distraciions  les  plus  influentes;  il  voulait  ser- 
vir notre  amour;  je  l'adorais!  je  l'aimais  Ci>mme  un  pérc  !  et 
tout  à  coup  v'Ià  qu'il  se  change  en  Caton;  il  me  désole ,  il  me 
prive  d'air,  il  se  conduit  comme  un  vrai  chat,  et  je  suis  pris 
comme  une  souris. 

AMASDA. 

Tiens,  ça  lui  va  bien  à  lui,  un  coureur,  un  mauvais  sujet... 
[à  part.)  que  je  n'ai  pas  voulu  écouter.  {Jiaut.)  Ah!  çà ,  est-ce 
qu'il  est  devenu  fou  ou  bête? 

ADOLPHE. 

C'est  possible...  mais  le  v'ià...  le  r'ià... 

A:dA>DA. 

Je  m'  sauve. c. 

ADOLPHE. 

Du  tout;  je  ne  veux  pris  lui  céder...  mets-toi  dans  le  comp- 
toir, il  ne  te  verra  pas.  [Elle  se  cache  dans  le  comptoir.) 

SCENE  XI  IL 

LES  MÊMES,  CALVADOS. 

iOKïiNÉ,  à  pari. 
ÎVlaintenant  il  s'agit  de  l'éblouir,  (haut.)  Écoule,  jeunu  Pari- 
sien :  un  changement  survenu  dans  xna  position  m"empè(he  de 
quitter  cette  n)aison. 

ADOLPHE 

.Je  ne  vous  comprends  pas. 

FORTUNÉ. 

Je  ne  te  dis  pas  cela  pour  que  lu  comprennes;  néaumoiiis, 
je  veux  concilier  mes  devoirs  et  tes  plaisirs;  cette  Itllre  est 
adressée  à  ces  amis  que  je  devais  al!;;:-  trouver,  je  les  ?;:;;;'.;;«  à 
se  rendre  ici,  et  le  festin  aura  lieu  dans  la  boutique. 

ADOLPHE. 

Il  serait  vrai  !  Alors  pourquoi  me  lailes-vous  de  ces  ^«'HeUes- 
là? 

FOUTCNÉ. 

Ne  t'inquiète  pas,  charge-loi  de  porter  rcîto  lettre  a;:  carre- 
four Montorgueil. 

Le  Mt.-n'ior  riii'i>onrien.  ▼, 


ADOLPHE. 

CoDiineitt  !  voii?  voulez?... 

FORTUNÉ. 

Il  le  faut;  c'est  pour  toi  que  je  Iravaille. 
ADOLPHE,  tout  joyeua:. 

Allons,  mon  castor  de  soie. 
FORTUNÉ,  d  part ,  pendant  qu'  Adolphe  prend  son  chapeau  et  se  dis- 
pose à  sortir. 

Bien  joué...  je  l'éloigné  de  celte  jeune  fille  qu'il  attend,  et 
qu'il  ne  \  eria  pas  ;  en  uiêuie  temps ,  par  ce  billet ,  dont  il  ignore 
le  contenu,  il  l'ait  savoir  à  mes  amis  qu'ils  doivent  dîner  sans 
moi...  Quelle  diplomatie  compliquée!  Je  suis  le  ftletternich  delà 
)  lio  aux  Ours  ! 

ADOLPHE. 

Mîiis  si  Amauda  se  présente,  est-ce  que  vous  la  recevrez? 

FORTCKK. 

Du  tout...  elle  t'attendra,  je  te  le  promets. 

ADOLPHE. 

F.t  vous  ne  la  brusquerez  pas? 

FOBTCISÉ. 

Brusquer  une  femme!  Ah!  tu  méconnais  ma  douceur...  j'ai 
du  salin  dans  les  manières. 

ADOLPHE. 

J(î  ne  lais  qu'un  saut  et  je  reviens.  (//  son  en  courant.) 

SCENE  XIV. 

FOarUNÉ,  AMANDA. 

FORTUNÉ. 

(  Vendant  les  premiers  mots  qu'il  prononce ,  Amauda  sort  de  sa 
cachette.  ) 
Je  suis  sauvé  !  dès  que  la  petite  arrivera  je  vous  la  flanque  à 
la  porte.  [Il  se  retourne  et  l'aperçoit.)  Ah  !  mon  Dieu,  la  voilà  ! 
Vous  ici,  maflemoiselle  ?...  retirez-vous,  jeune  fille...  un  abime 
est  sous  vos  pas;  retournez  à  vos  souliers,  à  vos  principes  de 
sagesse  que  vous  avez  délaissés...  fuyez  d'ici. 

AJIANDA. 

Vous  me  renvoyez...  Est-ce  que  vous  êtes  le  maître  .  à  pré- 
ïcnt  ? 

FORTUNÉ. 

Je  suis  ce  que  je  suis;  apprenez  que  je  suis  charge  de  veil- 
ler sur  lui...  de  le  préserver  de  tous  les  pièges  possibles...  et 
vous  en  êtes  un  fameux  piège... 

AMANDA. 

Mais  songez  donc  qu'il  m'aime  ,  que  j'ai  compté  sur  lui  pour 
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ui'épouser...  car  il  fini  bien  que  quelqu'un  m'épouse;  ru  ne 
sera  pas  vous,  bien  sûr... 

FORTCNÉ,  à  part. 
Ah!  adniirable  subterfuge;  mon  pupille  est  sauvé;   il  faut 
absolument  que  je  la  détourne ,  que  je  la  séduise  moi-même... 
Je  ne  crains  rien,.,  je  suis  incorruptible...  je  triomphe  et  j'éloi- 
gne l'enfant  du  précipice. 

ÀMA.KDÀ,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  se  dit  donc,  tout  seul? 

FORTUNÉ. 

Amanda! 

àmakda. 
Monsieur  ! 

FOP.TCNÉ. 

Ecoutez,  chère  amie...  [à  par-t.)  C'est  bien  baidi  ce  que  je 
tente  là  ,  car  elle  a  des  yeux  d'un  noir  funeste...  (^haut.  )  c'est 
égal...  Dites-moi,  m'accuseriez-vous  de  cruauté? 

AMANDA. 

Ah  !  certainement,  si  vous  croyez  que  vous  êtes  gentil... 

FORTrsÉ. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  croire  ;  mais,  Amanda,  si  des 
motifs  que  vous  ignorez  m'avaient  engagé  à  nuire  à  cette 
liaison... 

AMAMDA ,  à  part. 

Que  veut-il  dire  ? 

FORTUNÉ. 

Si  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  vif,  s'était  emparé  de  mon 
ame ,  et  s'il  ne  m'était  plus  permis  de  regarder  Adolphe  qut; 
comme  un  rival  ?... 

AVANDA ,  à  part. 

Se  pourrait-il?...  Eh  bien  !...  si  je  m'attendais  à  cà  ! 

FORTCNÉ,  à  part. 

Elle  est  surprise  autant  qu'émue...  elle  baisse  les  yeux... 
Corrupteur!...  jouis  donc  de  ton  triomphe...  je  suis  un  Méphis- 
tophélés  1...  comme  je  joue  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  suare  !... 
Ah!  ma  fiancée  absente.  . .  c'est  un  fier  dévouement...  {^kaut.) 
Eb  bien?..  . 

AMANDA ,  d  part. 

Eh  bien!  j'en  suis  toute  interdite!...  {haut.)  Je  vous  croyais 
fou  de  madame  Giraud. 

FOBTrNÉ ,  d  part. 

Aimable  ingénuité  !...  n'importe...  soyons  féroce,  (liant.) 
Eh  bien!  oui,  charmante  fdie  ,  depuis  long-temps  l'amour  me 
parle  de  vous,  et  si  j'ai  renfermé  toutes  mes  souffrances,  si  j'ai 
porté  mes  regards  sur  madame  veuve  Giraud,  c'est  que  jamais  je 
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n'aiiriii^  eu  !e  courage  de  vous  dire  :  AmandH  .  je  t'aime!... 

Anianda  ,  je  l'jidore  ! 

AHAKDA. 

Eh!  uîonsieur,  vous  avez  eu  tort,  (àpart.)  Il  faut  profiter 
de  tout. 

fortcné  j  à  pai't. 

Hein!.,,  que  dit-elle?...  j'ai  en  lîirl.  .  .  mais  c'est  un  aveu  , 
mon  ancienne  influence  me  revient...  je  suis  donc  toujours  sé- 
duisant? 

AMAKDA. 

Oui,  vous  avez  eu  tort;  si  je  l'avais  su...  je  ne  vous  aurais 
pas  repoussé. . .  car  j'ai  bon  coeur  aussi. 
FORTUNÉ ,  à  part. 
Ah  I  ça  devient  dangereux. 

AMANDA. 

Si  j'ai  pris  le  parti  d'aimer  monsieur  Adolphe,  c'est  parce 
qu'on  n'aime  pas  rester  fille!  sans  cela,  un  homme  de  votre 
mérite...  quia  de  l'esprit,  du  talent;  une  figure  agréable, 
et  seize  cents  livres  de  renie,  je  n'aurais  pas  balancé  deux  se- 
condes. 

rORTtiNÉ  ,  d  part 

Ahl  que  c'est  bête!  voilà  que  ça  me  touche  ;  et  on  se  croit 
fort  !  je  suis  un  papillon,  je  me  brûle  à  la  chandelle. 

amanda. 
Oui,  monsieur,  je  vous  aurais   aimé,  je  me  serais  dit  :  Il 
n'est  pas  jeune,   mais  il  a  de  l'expérience;  je  veux  qu'il  me 
doive  son  bonheur,  toute  ma  vie  lui  sera  consacrée,  et  je  serai 
fière  de  porter  son  nom. 

FORTUNÉ. 

Comment  !  ange  de  la  rue  aux  Fers  !  tu  aurais  voulu  t'appeler 
Calvados!  une  jeune  fille  de  cet  âge-Iù...  il  y  a  de  quoi  extra- 
vaguer. ..  (àpai-t.)  Mais  que  dis-je  ?. .  .  je  me  laisse  surpren- 
dre !...  (  haut.  )  Jeune  personne  !  éloignez-vous,  (à  part.  )  ah  ! 
Teuve  Giraud  !...  soutiens-moi.  [haut.)  Et  toi ,  sylphide  en- 
chanteresse !  dis-moi  que  lu  me  détestes. 
AMANDA,  à  part. 

Il  me  semble  que  je  le  tiens,  [/laut.  )  Non  ,  monsieur,  non, 
jamais...  Vous  m'avez  arraché  un  aveu...  pour  vous  je  me  suis 
compromise.  ..  je  ne  vous  quitte  plus  maintenant. 
FORTUNÉ,  d  part. 

Comment!..  .  elle  ne  me  quitte  plus  ? 

AMANDA. 

Oui,  toujours  près  de  vous...  A  présent  que  vous  m'avez 
rappelé  tout  ce  que  j'éprouvais,  je  ne  dois  pas  tromper  mon- 
sieur Adolphe,  aussi  je  renonce  à  lui,  et  c'est  vous  qui  devez 
m 'épouser. 
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FORTUNÉ,  à  part. 
L'épouser!...  ah!  çà,  mais  ces  jeunes  filles  vont  trop  vile, 
c'est  pas  de  l'amour...  c'est  du  phosphore,  [haut.  )   Et  que  di- 
rait madame  Giraud? 

AMANDA. 

Tout  ça  ne  me  regarde  pas...  je  ne  vnus  ai  pas  prié  de  me 
faire  une  déclaration.  A  présent  que  vous  m'avez  séduite,  je 
ne  peux  plus  revenir  sur  mes  pas,  el  si  vous  persistez  je  vas 
me  trouver  mal...  je  vas  faire  des  cris  affreux...  je  vas  m'éva- 
nouir  dans  le  magasin,  et  nous  verrons  si  vous  avez  le  cœur  de 
me  laisser  mourir  d'amour. 

FORTUNÉ. 

Arrête!  arrête!  [à  part.)  Qu'ai-je  fait...  j'ai  allumé  l'incen- 
die... je  suis  ?noi-niême  en  combustion...  ma  tête  se  perd... 
{haut.)  Amanda  ,  je  suis  à  toi...  je  t'appartiens...  reviens  à  la 
vie,  au  bonheur...  Rassure-toi;  nous  quitterons  le  quartier; 
nous  fuirons  en  Allemagne,  eu  Italie...  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques.  (//  tombe  aux  genoux  d' Amanda.  ) 

AMANDA  ,  à  part. 
J'ai  réussi  !  (haut.)  Eh  bien  !  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez. .. 
si  vous  êtes  sincère  ,  il  faut  dès  à  présent  quo  vous  renonciez  à 
madame  Giraud. 

FORTUNÉ. 

Impossible!...  j'ai  promis. 

AMANDA. 

Monsieur,  je  vas  me  trouver  mal. 

FOBTCNÉ. 

Eh  bien!   non,   non...   mais   un  jour...   un  instant,   que  je 
puisse  m'éloigner  honnêtement. 

AUANDA. 

Vous  me  le  promettez? 

FORTUNÉ. 

Eh  bien  !  non  ,  je  te  le  jure.  (//  lui  présente  la  main.  ) 

AMANDA. 

Qu'ai-je  vu  !...  cette  bague,  ces  cheveux  ? 

FORTUNÉ,  à  part. 
Aie  I  aie  !  aie  ! 

AMANDA. 

Il  me  la  faut,  monsieur,  je  l'exigp. 

FORTUNÉ. 

Tu  l'auras,  tu  l'auras;  mais  c'est  celle  de  madame  Giraud... 
je  ne  puis  la  donner  encore. 

AMANDA. 

Je  la  veux  à  l'instant,  monsieur,  où  je  m'en  vas  m'évanouir. 
[Elle  la  lui  arrache.  A  part.  )  J'épouserai  Adolphe. 
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FOETUKÉ. 

Amanda!...  elle  l'a  prise...  [àpart.)  Ah  !  je  suis  empauuié 
d'une  ujanièrc  affreuse...  (/«««<.)  Rends-la-moi ...  rends-la- 
moi.  (//  se  jette  à  ses  pieds.  ) 

SCENE  XV. 

LES    MÊMES,    ADOLPHE. 

ADOLPHE,  entrant. 
Que  vois-je! 

FORTUNÉ ,  toujours  à  genoux. 

Ciel!...  Adolphe...  [haut  à  Amanda.)  Mademoiselle,  c'est 
presque  un  père  qui  tous  en  supplie  ;  ayez  pitié  de  mon  futur 
beau-fils...  Ne  désolez  pas  la  vertueuse  madame  GiraudI  et 
vous  aurez  des  titres  à  la  reconnaissance  générale...  {basa 
Amanda.)  Nous  partons  après-demain. 

ADOLPHE,  s'' avançant. 
Dites  donc!...  dites  donc...  c'est  du  joli!...  c'est  du  propre  ! 

FORTUNÉ,  toujours  à  genoux ,  et  sans  se  troubler. 
Ah  !  c'est  vous  ,  mon  enfant  ? 

ADOLPHE. 

Votre  enfant!...  oh!  c'te  balle!...  vous  cherchez  à  la  détour- 
ner de  mon  amour...  vous  qui  m'aviez  promis... 

FORTUNÉ. 

Ce  que  j'en  fais  c'est  pour  votre  bien. 

ADOLPHE. 

Merci!...  Amanda,  qu'est-ce  qu'il  vous  a  chanté?...  qu'est- 
ce  qu'il  vous  a  chanté?... 

AMANDA ,  bas  d  Adolphe. 
Sois  tranquille,  nous  le  tenons  ! 

ADOLPHE ,  à  Fortuné. 
Et  moi  qui  faisais  votre  commission  !... 

FORTUNÉ. 

Tu  as  remis  ma  lettre  aux  amis? 

ADOLPHE. 

Du  tout!...  je  l'ai  perdue  cette  diable  de  lettre!...  mais 
comme  je  savais  que  vous  invitiez  vos  amis  à  venir  se  régaler 
ici ,  je  leur  ai  dit  de  vive  bouche.  . . 

FORTUNÉ,  à  pari. 

Allons!  j'ai  joliment  travaillé. 

ADOLPHE 

Oh!  ils  ne  sont  pas  fâchés  après  vous...  eux!...  Eh!  tenez... 
je  crois  que  les  voilà. 
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SCENE  XVI. 

lEs  MÊMES,  DAUPHIN,  ROSSIGNOL,  autres  amis  rfe 

Fortuné,  arrivant  ensemble. 

CHŒUR. 

A.1R  du  comte  Orjr. 

Amis,  amis, 
Hàtons-nous  d'accourir  ; 
Livrons-nous  au  plaisir. 
A  sa  santé  si  chère , 
Il  faut  boire  en  ces  lieux; 
Et  que  le  bruit  du  verre 
Se  mêle  aux  chants  joyeux!... 

FORTUNÉ. 

Chut!...  taisez-vous  donc,  mes  amis  !  Tout  ça  est  l'effet 
d'une  erreur...  Je  vous  disais  dans  ma  lettre... 

ROSSIGNOL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal,  l'ancien...  Tu  ne  pouvais  pas  aller  à  la 
barrière  avec  nous...  nous  venons  ici,  avec  toi. 

FORTUNÉ. 

Mais... 

ROSSIGNOL. 

Mais,  mais,  mais!...  Tu  ne  nous  dois  pas  d'excuses. 

TOUS. 

Non,  non  !  pas  d'excuses. 

FORTUNÉ ,  à  part. 
Je  viens  de  confectionner  une  boulette  énorme. 

APOLPHE. 

V'ià  qu'est  '^onvenu...  Je  m'en  vas  mettre  le  couvert. 

ROSSIGNOL. 

Tout  est  prêt;  moi,  je  vas  chez  le  pâtissier;  toi,  Vergeot, 
un  dindon;  toi,  iloussart,  la  tête  de  veau;  toi,  Dauphin,  les 
pieds  de  moutons. 

ADOLPHE. 

C'est  ça;  et  vous  autres,  les  cornichons!...    {Ils  sortent.) 

SCENE  XVÏI. 

FORTUNÉ,  AMANDA,   ADOLPHE. 

FORTUNÉ ,  à  part. 
Je   suis  dans  un  guêpier   indéchiffrable!...  Que  fttirc?    que 
devenir?  Je  vas  mettre  les  volets  et  fermer  la  boutique,  pour 
fpie  le  quartier  ne  soit  pas  témoin  d'un  tel  scandale. 
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AUAKDA,  bas  d  Fortuné. 
-Je  compte  sur  votre  amour?... 

FORTUNÉ. 

Toujours!...  («  part.  )  Que  le  diable  l'emporte  ! 

LES  VOISINES ,  en  dehors. 
Entrons!  entrons! 

FORTUNÉ. 

Les  voisines!...  C'est  un  orage  de  cailloux  qui  gronde  sur 
mon  chef! 

SCENE  XVIII. 

LES  MÊMES,  MADAME  GALIVEÏ,  MADAME  PICHON, 
VICTOIRE  ,  AUTRES  VOISINES  de  madame  Glraud. 

TOUTES,  entrant. 
Tiens  !  c'est  monsieur  Calvados  !  votre  santé ,  monsieur  Cal- 
vados ? 

FORTUNÉ. 

Toujours  bonne  quand  je  vous  vois,  mesdames,  (à part.) 
Fais  de  la  morale  à  présent,  infâme  Lovelace  ;  te  voilà  entouré 
de  toutes  tes  vicliines,  et  elles  ont  promis  de  tout  dire  à  ma- 
dame Giraud  !  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  les  faire  taire...  c'est  de 
les  rendre  complices,  [haut.)  Mesdames,  ce  qui  se  passe  ici  doit 
vous  étonner,  mais  j'ai  fait  tout  au  monde  pour  l'éviter. 

MADAME  GALIVET. 

Ah!  mon  Dieu!...  qu'est-ce  donc  qui  vous  arrive? 

TOviES,  avec  volubilité. 
Parlez ,  parlez ,  parlez  ! 

FORTUNÉ. 

C'est  ce  que  je  vais  faire  aussitôt  que  vous  me  le  permettrez. 
Je  désire  avoir  des  témoins  de  ma  prudence  et  de  ma  tempé- 
rance, et  je  vous  invite  à  dîner,  afln  que  si  madame  Giraud 
m'accuse,  vous  puissiez  me  défendre. 

TOUTES. 

Nous  acceptons!  nous  acceptons!... 

ADOLPHE. 

Alors  nous  allons  rire.  Monsieur  Calvados,  voulez-vous  que 
nous  allions  à  la  cuve  ? 

FORTUNÉ ,  d  part. 

Allons...  puisqu'il  le  faut...  (bas  d  Amanda,  tandis  qu'Adol- 
phe prend  le  bouf^eoir  et  le  panier.  )  Amanda  !  pas  un  mot  !...  ne 
découvrez  pas  notre  feu  !  [sairant  Adolphe.  )  Je  me  suis  fourré 
dedans;  je  ne  sors  pas  dehà.  (//  sort  avec  Adolphe.  Pendatit  cette 
scène ^  Amanda  et  deux  amis  ont  dressé  It  couvert.) 


SCENE  XiX. 

MADAME  GALIVET,  MADAME  PICHOîV,  AMANDA , 

VICTOIRE  ,  ET  LES  AUTRES  T0ISINE8. 

MADAME  GALIVET,  à  Amanda. 
Ah!  çà,  dites  donc,  ma  chère,  vous  qu'étiez  là  ,  vous  savez 
d'quoi  qu'il  retourne  ? 

AMANDA. 

Il  retourne  du  pique. 

MADAME  PICHON. 

C'est  donc  bien  noir  ? 

AMANDA. 

Tous  ses  anais  vont  venir  ici  faire  leur  orgie. 

TOUTES. 

C'est  délicieux  ! 

AMAKDA. 

Et,  ce  qu'e.stbien  mieux  encore,  il  e:^t  amoureux  de  moi,  il 
l'est  jeté  à  mes  genoux,  il  m'a  donné  la  iiague  dii  madame  Gi- 
aud;  tenez,  voyez...  Je  me  sauve,  au  revoir.  [Elle  s'enfuit.  ) 

SCENE  XX. 

MADAME  PICHON,  MADAME  GALIVET,  VICTOIRE. 

LES  VOISINES. 

MADAME  PicnoK,  rapidement. 
Oh!  le  perfide  ! 

MADAME  GALIVET,  de  même. 
Le  scélérat! 

TOUTES ,  axec  volubilité. 
Le  monstre  ! 

Air  de  M.  François. 
Ah!  c'est  affreux , 
C'est  vraiment  scandaleux... 
Voilà  pourtant  ce  que  nous  sommes , 
Pour  les  hommes  ; 
Donnoz-leur  donc. . . 
Bientôt  un  céladon 
Nous  met  dans  l'abandon, 
Et  nous  et  notre  don. 
Ah  !  vengeance... 
Tenons-leur 
Le  Mentor  faubourien.  i 
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À  jutuaiâ  rigueur  J 
Oui ,  que  noire  cœur 
Leur  tienne  rigueur. 

MADAME  PlCnON. 
La  veiir  d'épouser,  quel  forfall. 
Sacrifier  les  ch'veux  de  sou  objet. 

MADAME  GALIVET. 
Un  homm'  qui  doriirrail  les  miens  , 
Je  voudrais  arracher  les  siens!... 
Les  liouimes  sont  des  fléaux  ;  et  puisqu'on  les  connail, 
Quel  dominag'  qu'on  n'puiss'  pas  s'en  passer  tout-à-fait  ! 

TOUTES. 
Quel  dorjmag'  qu'on  n'puiss'  pas  s'en  passer  toul-à-fait! 

SCENE  XXL 

LES  MÊMES,  MADAME  GIRAUD. 

MADAME  GiRAUD ,  entrant. 
Eh  bien  !  éh  bien  !  qu'est-ce  qu'iî  y  a  donc  par  ici  ? 

TocTES,  avec  surprise. 
Madame  Giraud  ! 

rJADAME   GIRAUD. 

Je  savais  bien  que  ça  vous  surprendrait.  J'arrive  à  la  voiture  : 
voilà  qu'au  inoment  de  monter,  le  conducteur  me  remet  une 
lettre  d'tm  ami  de  mon  oncle,  qui  m'apprend  qu'il  va  mieux, 
que  je  n'en  hérite  pas,  et  qu'il  faut  que  je  lui  envoie  cent  écus 
pour  ses  frais  de  maladie. 

MADAME  GALIVET. 

Eh  bien  !  c'est  agréable. 

MADAME  GIRAUD. 

Conunent  donc  !  j'en  suis  bien  contente  ;  mon  pauvre  oncle  ! 
Mais  ici,  comment  ya  va-t-il?  voyons,  mes  bonnes  petites  voi- 
sines; et  monsieur  Calvados,  que  vous  disiez  si  mauvais 
sujet,  avez-vous  quelqr.e  chose  à  me  dire  sur  son  compte? 

MADAME  PICUOH. 


Dame!... 

Le  fait  est  que. 


MADAME  GALIVET. 


MADAME  GIRAUD. 

•l'en  étais  bien  sftre...  la  jalousie  vous  égarait.  Voyons,  fai- 
sons la  paix;  nous  ne  pouvions  pas  l'épouser  toutes!,.,  quel 
brave  homme  I  hein? 

MADAME    GALIVET. 

Oui ,  c'est  un  beau  merle. 


MADAME  PICUOa. 

C'est  un  fameux  lapin. 

MADAME  GIRADD. 

Qu'entends-je  ? 

MADAME  GALIVET. 

Ecoutez!  nous  n'avons  pas  tle  temps  il  perdre,  car  il  va  re- 
monter de  la  cave. 

MADAME    GIKAUD. 

De  la  cave  ?... 

MADAME    GALIVET. 

Oui,  il  nous  a  invitées  à  dîner...  une  partie  fine  dans  votre 
maison  avec  tous  ses  amis. 

MADAME  GIRAtJD. 

Mesdames!... 

MADAME  GALIVET. 

Et  votre  bague,  qu'il  a  donnée  à  une  maîtresse!  Nous  l'a- 
vons vue. 

MADAME  GIRACD. 

Ma  bague  à  une  maîtresse!...  ah  !  si  c'est  vrai,  je  l'étrangle! 

MADAME    GALIVET. 

Lev'Ià!  lev'là!  cachez-vous  vite  là-dedans...  {Elle  lai  in- 
dique le  cabinet  d  droite.  )  vous  allez  voir. 

MADAME  GIRACD. 

J'étouffe  de  colère... 

MADAME    GALIVET. 

Pas  encore...  attendez!...  entrez  donc  vite. 

SCENE  XXIÎ. 

LES  MÊMES,  FORTUNÉ,    ADOLPHE,  ROSSIGNOL, 

LES  A€TRES  AMIS. 

ROSSIGNOL ,  déposant  tes  provisions  sur  la  table. 
Soigné ,  les  comestibles. 

MADAME  GIRACD  ,   cachée» 

Je  suis  furieuse...  [Tout  le  monde  se  place.) 

FORTtlNÉ. 

Un  instant,  je  ne  quitte  pas  mon  élève...  Adolphe,  en  face 
de  moi. 

ROSSIGNOL. 

Ça  y  est...  la  main  aux  dames. 

FORTUNÉ. 

Si  ma  charmante  veuve  voyait  ça,  je  serais  brftla  vif. .=  heu- 
reusement, elle  est  eu  train  d'hériter. 
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MiDAME  GALIVET. 

Eh  bien  !  monsieur  Calvados ,  est-ce  que  vous   ne  venez  pas 
prendre  une  place  ? 

FORTtJlsÉ. 

J'y  vas,  j'y  vas.  {à part  sur  le  devant,  ) 
Air  :  Patrie-Honneur. 
Mon  embarras  est  vraiment  singulier... 
Mon  devoir  veut  que  j'fasse  résistance , 
Allons  ,  allons!  faut-il  m'fair'  tant  prier 
Pour  prendre  un'  plac'  qui  gêii'  ma  conscience  ; 
Que  de  brav's  gens  au  temps  où  nous  voilà , 
Qui  n'se  font  pas  tirer  l'oreill'  pour  ça... 

TOUS,  appelant- 
Monsieur  Calvados  !...  monsieur  Calvados!  .. 

FORTUNÉ. 

J'y  suis...  j'y  suis!...  mais  je  vous  avertis  que  j'ai  promis 
d'être  sage... 

MADAME  GIRAUD  ,  Cacflée. 

Il  tient  bien  sa  promesse. 

ROSSIGNOL. 

Ah!  çà,  tu  es  donc  bien  amoureux  de  ta  petite  veuve?... 

FORTUNÉ. 

De  madame  Giraud  ! ...  je  suis  amoureux  comme  un  lion. 

ROSSIGNOL. 

Eh  bien  !  à  sa  santé  ! 

TOUS, 

Oui,  oui...  à  sa  santé  ! 

FORTUNÉ,  à  Rossignol f  qui  vapeur  lui  verser  d  boire. 
Un  instant  ;  je  ne  boirai  pas  de  v  in. 

ROSSIGNOL. 

Comment,  pas  de,  vin  ?... 

FORTUNÉ. 

Du  tout...  donnez-moi  de  l'eau...  je  veux  garder  ma  dignité. 
[Tous  rient  en  se  moquant.) 

TOUS ,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ah!...  A  la  santé  de  madame  Giraud!...  {Ils  boi- 
vent. Adolphe  ta  pour  boire.) 

FORTUNÉ ,  l'arrêtant. 
\}\\  iiistanS  ;  je  dois  veiller  sur  toi...  C'est  du  vin  pur!... 

Ai)(ï:.rnE.  voulant  boirr. 
Je  l'espère  bien... 


29 

loaxi'NÉ,  l'arrêtant  encore. 

Jeune  homme!...  je  ne  le  souffrirai  pas...  je  me  saciiûe... 
(//  boit  te  verre  de  vin  et  lui  passe  son  verre  qui  est  plein  d'eau.  ) 
Buvez!... 

ADOLPHE. 

Mais  je  n'en  veux  pas;  je  ne  suis  pas  un  canard. 

FORTUNÉ. 

Silence!...  Allons,  mes  amis,  puisque  vous  partez  demain, 
mettons  le  temps  à  profit. 

TOCS,  buvant. 
Bravo\. 

ADOLPHE ,  emplissant  son  assiette, 

A  moi,  les  comestibles... 

FoaTrNÉ. 

Doucement,  mon  pupille  !...  ne  mange  pas  de  ça;  c'est  trop 
lourd  !  (  //  lui  passe  une  assiette  de  crème.  )  Prends  ceci ,  c'est  bon 
pour  la  jeunesse.  Allons,  attention  au  refrain... 

Air  de  Vallace. 
Des  ennuis  de  l'absence 
Je  prétends  m'affranchir  ; 
Chers  amis,  du  plaisir 
Invoquons  la  puissance! 
Sachons  nous  divertir, 
Buvons  j  faisons  bombance. 
Amis,  fêtons  toujours 
Bacchus,  le  plaisir,  les  amours  I... 
Tra,  la,  la,  la,  la  ,  etc. 

ENSEMBLE. 

MADAME  GiHArD ,  cachée ,  et  regardant  la  scène  qui  se  passe. 
Dieu  quel  scandale,  quelle  horreur! 
Vraiment ,  j'étouffe  de  fureur. 

ToxJTEs ,  à  madame  Giraud. 
Voyez  donc,  voyez  quelle  horreur! 
Compromettre  ainsi  mon  honneur  ! 
FORTUNÉ. 
Je  veux  loin  d'ma  maîtresse 
Jouir  en  liberté  ! 
Et  près  de  la  beauté  {bis.  ) 
M'endormirdans  l'ivresse,  {bis.  ) 
Amis,  chantons,  fêlons  toujours 
Bacchus ,  les  plaisirs ,  les  amours  ! . .  • 
Tra  ,  la ,  la  ,  la ,  la  ,  etc. 
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ENSEMBLE. 

MADAME  6IBAUD  ,  CUchée. 
Dieu  !  quel  scandale  affreux ,  etc. 
TOUTES ,  à  madame  Giraud. 
Voyez  donc,  voyez ,  etc. 

TOUS. 

Vive  Fortuné  1... 

FORTUNÉ. 

Vive  Fortuné!  vivent  les  amisl  vive  le  vin!  vivent  les 
femmes!...  Eh!  les  femmes!...  sexe  éclatant  et  pittoresque... 
à  boire!... 

ROSSIGNOL. 

C'est  ça...  à  boire...  à  ces  dames!... 

FORTUNÉ ,  après  avoir  bu. 

Et  à  leur  sexe  contemporain.  (//  voit  Adolphe  qui  va  vider  son 
verre.)  N'touche  pas  à  ça,  mioche!...  je  veille  sur  toi...  Ah! 
c'est  que  je  suis  un  gaillard... 

TOUS. 

C'est  vrai!  c'est  vrai! 

FORTUNÉ. 

Et  aimable  au  sein  de  la  beauté.  (Il  embrasse  madame  Pichon.) 

MADAME  PICHON. 

Monsieur  Calvados...  c'est  malgré  moi... 

FORTUNÉ. 

Laissez  donc.  (Il  embrasse  m,adame  Galivet.) 

MADAME   GALIVËT. 

C'est  trop  fort...  . 

FORTUNÉ ,  se  frottant  les  mains. 
C'est  trop  doux. 

ADOLPHE,  se  mettant  entre  Fortuné  et  les  femmes. 
A-t-on  VU,  ce  vieux  loup-là. .. 

FORTUNÉ. 

Qui  est-ce  que  tu  appelles  vieux  loup  ?  Apprends ,  blanc-bec, 
que  les  vieux  loups  ça  pince  les  jeunes  brebis  !... 

ADOLPHE. 

Ah!  ouiche!.. 

FORTUNÉ. 

Ah!  ouiche!...  et  la  tienne  ,  encore. 

ADOLPHE. 

La  mienne  ? 

FORTUNÉ. 

Ton  Amanda  ! 

ADOLPHE. 

Amaada? 
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FOBTCNÉ. 

Ce  matin  ,  ;e  l'ai  subjuguée. 

ADOLPHE ,  avec  calme. 
Subjuguée,  Amanda!...  vous?... 

FORTUNÉ. 

Moi!... 

ADOLPHE. 

Je  n'y  tiens  plus!...  en  garde!  en  garde  !  en  garde!.,.  (Use 

met  en  position.  ) 

TOUS ,  effrayes  et  se  levant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FORTUNÉ. 

Il  a  trop  bu. 

ADOLPHE. 

Rioi!...  par  exemple...  (//  prend  son  verre  d'eau  et  le  lai  jette 
à  la  figure.) 

FORTUNÉ. 

ïu  lèves  la  main  sur  ton  beau-père!...  sur  ton  mentor!... 
vas  donc,  bambin.  (//  lui  fait  faire  une  pirouette.  Adolphe  chan- 
celle et  tombe  sur  Rossignol.  Celui-ci  pousse  Vergeotqui  tombe  sur 
Fortuné.  La  jnêlée  devient  générale }  et  les  femmes  courent  vers  le 
fond  en  criant.  ) 

TOUTES,  criant. 

A  la  garde  !  à  la  garde  ! . . . 

FORTUNÉ,  grande  gattè. 

C'est  ça!  c'est  ça!...  orgie  joyeuse,  copieuse,  gracieuse  et 
furieuse...  n'est-ce  pas,  voisine  .^..  délicieuse!  [I  l  prend  la  main 
de  madame  Giraud  qui  s' est  avancée,  et  la  reconnaissant  il  s'écrie  :  ) 
Ah  !. ..  madame  Giraud  ! 

MADAME  GIRAUD. 

Ah!  monsieur  le  mentor,  vous  ne  m'attendiez  pas? 

FORTl'NÉ. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  non. 

MADAME   GALIVET,  à  part. 

Le  v'ià  pincé! 

MADAME  PiCHON ,  de  même. 
Quel  bonheur! 

ADOLPHE ,  de  même. 
Fameux!...  il  va  la  gober,  le  cafard! 

MADAME  GIRAUD,  à  Fortunè. 

Répondez-nous,  monsieur. 

FORTUNÉ. 

Je  suis  à  vous  dans  l'instant,  {d  part.)  Voilà  qui  me  dégrise 
complètement. 
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MADAME  GIBA€D. 

Voyons,  parlez,  monsieur;  je  veux  connaître  l'auteur  d'une 
pareille  scène. 

FORTUNÉ ,  à  part. 

Que  faire,  je  suis  perdu  !...  c'est-à-dire  ,  non...  je  suis  sauvé. 
(haut.)  C'est  moi,  femme  irréprochable. 

Tors. 
Que  dit-il  ? 

FORTUNÉ, 

Permettez...  (d Adolphe.)  Approchez,  jeune  écervelé,  regar- 
dez autour  de  vous,  voyez  ces  honteux  débris,  cette  foule  as- 
semblée. Regardea-moi,  maintenant;  vousm'avezvu  les  yeux, 
la  figure  animés,  privé  de  cette  raison  qui  fait  tout  mon  or- 
gueil, et  qui  m'a  mérité  l'estime  de  votre  mère  ;  j'ai  voulu  vous 
donner  une  leçon  et  vous  faire  voir  que  l'ivresse  était  un  crime  ! 
Dans  l'ivresse,  on  se  livre  à  toutes  les  passions,  on  détruit  la 
vaisselle... 

ADOLPHE. 

Tant  mieux!  je  suis  faïencier. 

FORTUNÉ. 

Silence;  on  frappe  ses  amis  ,  et  on  dérange  tout  un  quartier. 
Rougis,  jeune  malheureux,  tremble  pour  l'avenir...  mais  non, 
tu  m'as  compris,  et  les  larmes  qui  baignent  ta  paupière  m'an- 
noncent que  tu  seras  vertueux;  embrasse  tes  parens,  tes  amis, 
embrasse  tout  le  quartier,  et  qu'à  l'avenir,  pour  te  sauver,  je 
ne  sois  pas  forcé  de  me  livrer  à  des  excès  qui  répugnent  à  mon 
cœur,  et  dont  mon  ame  est  indignée. 

MADAME  GIRACD. 

Ah!  monsieur  Calvados!  c'est  un  trait  admirable,  c'est  mo- 
ral, c'est... 

FORTUNÉ. 

C'est  tout  bonnement  une  leçon  de  famille,  ainsi  n'en  par- 
lons plus. 

ADOLPHE,  à  part. 

Ah!  çà,  c'est-il  pas  une  une  horreur!  Maman  qui  donne  là- 
dedans;  quel  jésuite  que  cet  homme-là! 

MADAME  GIRAVD. 

Et  moi ,  qui  l'accusais! 

FORTCNÉ ,  tendrement. 
Vous  m'accusiez? 
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SCENE  XXilf. 

MADAME    GIRAUD.    MADAME    GALIVET,     VlCTOIllE, 
31ADAME  PIGHON,  FORTUNÉ,  ADOLPHE,  AMANDA, 

LES  AMIS,    LES    VOISINES. 

AiflANDA,  entrant,  aux  femmes. 
Eh  bien  !  il  est  confondu! 

MADAME  GALiVEX ,  bas  à  Aïnanda. 
Il  s'est  tiré  de  tout,  le  monstre  ! 

AMANDA,  de  même, 
El  la  bague  de  madame  Giraud,  que  voilà. 

MADAME  PICHON. 

Ah!  [bas  dmadame  Giraud.)  mais  votre  bague... 

MADAME  GiEAUD  ,  a  Fortuné. 
D'après  ça,  monsieur  Fortuné,  je  n'ai  que  des  remerciemens 
à  vous  faire. 

FORTUNÉ. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  madame  Giraud.  [dpart.)  Je  suis  joliment 
remonté. 

MADAME  GIRAUD. 

Seulement  je  désirerais  voir  la  bague  que  je  fous  ai  donnée 
à  mon  départ. 

FOalUNÉ. 

La  bague  !  [à  part.)  Ah  !  je  retombe  d'un  cran. 

TOUTES,  examinant  Fortuné. 
11  se  trouble  ! 

MADAME  GiAACO,  à  Fortune. 
Eh  bien  !  ma  bague  ! 

AMANDA,  bas  à  Fortuné ,  de  L'autre  côté. 
Oui,  sa  bague?... 

FOBTCRÉ ,  à  part. 

Amanda.  [Iiaut  d  madame  Giraud.)  Je  vais  vous  la  donner, 
mais  avant,  j'ai  encore  un  mot  à  dire  à  mon  élève... 

'  ADOLPHE. 

Oh  !  le  grand  bavard,  va  ! 

FoaTi'NÉ ,  d  Adolphe, 

Jeune  homme,  j'ai  voulu  diriger  votre  esprit  vagabond... 
maintenant  que  je  suis  pour  ainsi  dire  votre  beau-père,  ;e  dé- 
clare que,  pour  terminer  son  édùcalion,  il  faut  ie  marier 

TOUS. 

Le  marier!... 

4DOLPHE, 

Me  marier!... 
Le  Mentor  f«uix)urieii,  s 
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ioutcné. 
Avec  une  jeune  femme...  {bas  à  Amnnda.)  La  bague!  (haut.) 
Avec  une  jeune  femme  douce  et  tendre...  (d  Amanda.)  La  ba- 
gue !  (haut.)  une  femme  dont  les  grâces,  les  bonnes  mœurs,  et 
les  talens  dans  la  chaussure... 

AMANDA. ,  bas  à  Fortune. 
A  moi ,  le  mari. 

FORTUNÉ  ,  idem. 
A  moi,  la  bague. 

FORTDNÉ. 

Et  qui  reçoive  l'assurance  d'un  bonheur  éternel...  après-de- 
main, à  la  mairie,  à  la  même  heure  que  son  heureux  beau-père. 

[Après  ces  7?iots  Amanda  Lui  passe  la  bague.  A  mada?7ie  Giraad.  ) 
Maintenant,  voici  votre  bague,  et  jetez-vous  tous  dans  mes 
bras. 

AMANDA,  à  Adolphe. 

Vois-tu  ,  comme  je  l'ai  attrapé  ! 

ADOLPHE. 

C'est  de  bon  augure  pour  moi... 

CHfSEXTB. 

Air /inal  du  Chaperon. 

Plus  de  bruil,  plus  d'orage, 
Que  leur  hymen  so:t  fêlé  , 
Pour  ce  double  mariage 

Redoubloas  de  gailé. 

FORTUNÉ .  an  public. 
Air  :  ziaude'.'ille  du  Baiser  au  porteur. 

Ma  tâch' ,  selon  mes  vœux ,  .s'achève  ; 
Mentor  vigilant,  assidu, 
Je  m'flall'  d'avoir  mis  mou  élève 
Sur  le  chemin  de  la  verlu.     {bis.  ) 
A  présent,  messieurs,  c'quc  j'désire 
Kt  c'dont  nous  serions  enchantés  , 
Ça  s'rail  de  jiouvoir  vous  coivluire 
Sur  le  chemin  des  Varlélés. 
Avant  tout,  j'voudrais  vous  conduire,  Ole. 
CHOEUR. 
Plus  (!t^  b"uit ,  j)!us  (ri>rago,  elc.  ,  ._.i 


FIN. 
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